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En mai 2012, après une campagne âpre et parfois violente, Marie-Ange Mouret accède à la présidence de la République en battant le président sortant Étienne Hennebeau avec 53,2 % des voix. Elle ne prendra ses fonctions que quelques semaines plus tard à la suite de son étrange disparition le soir de sa victoire, encore non élucidée à ce jour. Étienne Hennebeau ne survivra pas longtemps à sa défaite. Il est assassiné par son ancien conseiller et éminence grise, Dominique Destin, dans le mois qui suit l’élection. Là encore, la lumière n’a jamais vraiment été faite sur ce meurtre. Le dernier maillon de la chaîne, Dominique Destin, est quant à lui porté disparu.
Pour apaiser le climat social explosif et les nombreuses émeutes qui agitent la France lors de sa prise de pouvoir, Marie-Ange Mouret, en signe d’ouverture, lance un audit sur la situation du pays. Un chiffre ne tarde pas à tomber. Un chiffre vertigineux qui devient vite le centre des conversations en France et dans le monde.
Treize milliards d’euros.
C’est ce qu’auraient détourné à des fins personnelles Étienne Hennebeau et Dominique Destin lors du dernier quinquennat. Treize milliards d’euros, l’équivalent de la richesse produite en un an par un pays comme l’Islande, évaporés dans la nature, sans qu’il soit possible d’en retrouver la trace. Plus d’un dixième de la corruption totale en Europe partagé entre deux hommes.
Une somme colossale perdue, dispersée, volatilisée.
Effacée.
Deux mois avant l’élection de Marie-Ange Mouret, le 3 mars 2012, au centre hospitalier de Châteauroux, à 10 h 15, le professeur Dutertre, spécialisé en chirurgie orthopédique, et son assistante, l’infirmière Hélène Bodin, furent victimes d’un malaise tandis qu’ils fixaient sur un jeune patient une plaque en titane pour réduire une fracture bénigne du poignet. Leur malaise, inexpliqué à ce jour, dura très précisément deux minutes trente-cinq secondes. L’opération reprit ensuite sans le moindre souci. Le patient sortit de l’hôpital le soir même, comme prévu. Cet événement ne fut pas même considéré comme un incident par le professeur Dutertre et l’infirmière Bodin.
Pourtant, ce même incident se déroula selon un protocole semblable le même jour, presque à la même heure, dans d’autres centres hospitaliers d’Europe : à l’hôpital Georges-Pompidou à Paris, à l’Evangelisches Krankenhaus Hubertus de Berlin et à l’Hospital Universitari Vall d’Hebron, à Barcelone. Chaque fois, le professeur et l’infirmière en charge de cette opération bénigne de chirurgie micro-invasive du poignet furent victimes d’un court malaise.
Personne ne nota cette énigmatique concordance puisque personne n’en fut jamais informé. Personne ne fit jamais le lien entre ces événements semblables.
Ni, à plus forte raison, entre les treize milliards d’euros et les vertiges des professeurs de chirurgie orthopédique.
Il serait temps.
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Madrid, Espagne, 28 octobre 2014, 10 h 06
On ne distinguait rien des avions qui sillonnaient le ciel et déversaient leur fracas. On ne voyait que leurs méfaits, là, en bas, dans les rues de la ville espagnole. Comme à son habitude, Janet croisa le regard de cette jument hurlante dont le corps tout entier était traversé d’une lance, de cette puya que le pays aime tant célébrer dans les corridas. L’animal souffrait, il tomberait bientôt, mais, en attendant, il piétinait un homme à terre qui tenait une épée brisée en son milieu. L’homme était mort, cela ne faisait aucun doute, il ne lâcherait pas l’arme en sa main droite, tandis que la gauche, par on ne savait quel mystère, reposait sur le sol, atrocement gonflée.
Janet recula pour mieux saisir l’ensemble de la scène, fascinée, subjuguée comme s’il s’agissait de la première fois. L’ampoule électrique qui flottait au-dessus de la jument n’apportait aucune couleur à la scène, pas plus que la lampe à pétrole brandie par ce bras immensément long qui s’échappait d’une fenêtre ouverte en compagnie d’une drôle de tête élancée, au cou interminable, difforme et vivante pourtant. Le massacre restait en noir et blanc avec ce camaïeu de gris qui assurait les nuances. Janet n’accorda pas plus d’attention que cela à cet homme, dans une rue, sur sa droite, qui levait les bras au ciel et, tel un fusillé du 3 mai 1808, implorait les avions d’arrêter leur pluie d’explosifs. La jeune femme se détourna rapidement car un taureau énorme déboulait sur sa droite, un œil sur le devant de la tête et l’autre sur le flanc, victime d’une étrange perspective. Sa queue n’était que fumée et il s’arrêta net devant une mère qui se traînait là, hurlante elle aussi, toutes dents dehors, portant dans ses bras un enfant, son enfant à n’en pas douter, mort à cause de la folie des hommes.
Janet ferma les yeux, enfin, mais la scène restait peinte sur l’intérieur de ses paupières et elle en saisissait à présent les moindres détails, au point qu’elle aurait été en mesure de la reproduire à l’aveugle si on avait dressé devant elle un chevalet rehaussé d’une toile immense, et glissé dans sa main un pinceau trempé de gris.
La reproduire, certes, mais sans génie. Le problème se situait précisément dans cette nuance. Mais elle était jeune, elle avait le temps. Picasso avait cinquante-six ans lorsqu’il avait peint cette scène. Elle en avait trente-cinq de moins. Dans un accès de prétention dont seuls les vrais artistes sont capables, elle pensait que tout rêve lui était permis.
— Hola, Janet.
Janet ouvrit les yeux et sourit. Le visage rond et glabre de Carlos, qui se tenait devant elle, droit comme un piquet, s’intégrait dans l’immense peinture, à l’arrière-plan, et cette tête joviale et sympathique jurait tout de même un peu dans l’absconse composition du maître.
— Hola, Carlos.
Le gardien du musée Reina Sofía en charge de la surveillance du célèbre tableau était catalan, comme Janet. Ils avaient immédiatement sympathisé.
— Com va? demanda-t-il.
— Molt bé, gràcies.
C’était le même rituel chaque matin, le même dialogue, les mêmes gestes, jusqu’aux mêmes trajectoires. Là, Carlos regagna sa chaise pour y laisser tomber ses cent vingt kilos tout en s’épongeant le front et Janet vint le rejoindre, posant la main sur l’épaulette droite de son costume. Depuis son arrivée à Madrid en provenance de Sabadell voilà plus d’un an et demi, tous les matins à l’exception du mardi, jour de fermeture de l’institution, Janet passait les portes du musée Reina Sofía avant de commencer ses cours à l’Académie royale des beaux-arts de San Fernando. Cela lui faisait effectuer un détour de plus de trois quarts d’heure en métro depuis l’appartement qu’elle partageait avec Letizia dans le quartier de Tetuán, au nord de la capitale. Chaque matin donc, elle partait avec Letizia, qui travaillait dans une boutique de mode rétro calle del Doctor Fourquet, à quelques pas du musée, et elles se séparaient après avoir avalé un chocolat chaud et une assiette de churros délicieusement gras dans un petit bar situé en face de la gare d’Atocha.
Janet prenait la direction du musée, montait au second étage du bâtiment principal, l’Edificio Sabatini, et marchait jusqu’à la salle 206 sans même un coup d’œil aux toiles exposées sur son chemin, les Miró et le mobile de Calder compris. Pour elle, il n’y avait qu’une œuvre d’art au musée. Et elle lui consacrait une contemplation d’au moins quinze minutes chaque matin qu’il lui était donné de passer sur cette terre. Et, chaque matin, la toile lui semblait différente. Chaque matin, elle discernait un détail supplémentaire que le peintre avait réussi à composer. Guernica était une toile d’une violence infinie. Et c’était très justement la démesure de cette violence qui lui conférait sa portée universelle.
Elle la tenait pour la plus belle œuvre d’art au monde, la synthèse parfaite entre la forme et le fond, le manifeste exemplaire de ce à quoi un artiste devait consacrer sa vie. Le maître avait dit que la peinture n’était pas faite pour décorer les appartements, mais qu’elle était un instrument de guerre offensif et défensif contre l’ennemi. Dès lors, Janet, qui détestait l’injustice, avait trouvé son arme.
Carlos regarda Janet et désigna sa montre, pour lui dire qu’elle allait être en retard.
La jeune femme fit un geste sec de la main qui signifiait qu’elle s’en fichait bien. C’est dans les musées qu’on apprenait les beaux-arts, et pas à l’école. Est-ce que Cézanne ne passait pas le plus clair de son temps au Louvre ? Et Picasso, dans sa jeunesse, tandis qu’il étudiait à Madrid à San Fernando, tout comme elle, n’usait-il pas ses fonds de culotte sur les bancs du musée du Prado ?
Mais il était en effet temps de partir puisqu’elle apercevait au loin un couple de touristes en uniforme – audioguide et appareil photo autour du cou – qui allait bientôt gâcher la fête.
Elle salua de la main le gardien de salle, qui lui rendit son sourire.
Janet se retourna et, dans son élan, avec cette précipitation du pèlerin qui quitte le lieu sacré quelques instants avant la profanation, se cogna contre un homme au visage inexpressif, très grand, massif, chauve, vêtu d’un costume noir, qui pénétrait à son tour dans la salle depuis celle où se trouvait Madrid 1937 de Ferrer, le Guernica du pauvre.
Janet marmonna un vague mot d’excuse et ne s’attarda pas. Dans la poche de son jean, son portable émit une vibration. Elle le sortit tandis qu’elle atteignait l’escalier.
Salut ma belle comment était guernica aujourd’hui ?

La jeune femme n’avait pas besoin de se demander qui était l’expéditeur de ce message en français dans le texte. Elle marqua un temps d’arrêt pour lui répondre :
Gris

Elle avait sympathisé avec un dénommé FiatLux sur un forum d’étudiants réservé aux inconditionnels de Picasso. Voilà bientôt trois mois qu’ils échangeaient des messages, des mails et leurs coups de cœur au musée, leurs créations aussi, à toute heure du jour et de la nuit. Elle ne savait pas grand-chose de lui, si ce n’est qu’il était étudiant aux Beaux-Arts de Paris, qu’il avait grandi à Angers, en France, et qu’il n’écrivait pas un mot ni de castillan ni de catalan. Ce qui ne posait aucun problème à Janet puisque son père, avant son départ définitif pour un autre hémisphère, avait eu le bon goût de lui léguer sa langue, en plus d’une mère dépressive. Elle ne savait même pas à quoi il ressemblait, ce FiatLux. Un soir, désinhibée par plusieurs verres de somontano, elle lui avait demandé une photo de lui et, quelques secondes plus tard, elle avait reçu le portrait d’Hercule terrassant l’Hydre de Lerne de Guido Reni, accroché au Louvre. Cela l’avait fait rire aux éclats et, puisqu’il lui demandait la pareille, elle s’était vengée à l’aide de La Grande Odalisque d’Ingres, voisine du héros de l’Antiquité dans le même musée. Et elle se doutait que FiatLux devait physiquement se trouver bien loin d’Hercule, comme elle, avec ses quarante-cinq kilos les jours de bombance, ses cheveux courts et teints en gris, et son sempiternel jean agrémenté d’une veste de la même matière, se trouvait à l’opposé de cette femme bien en chair, sensuelle et voluptueuse, éloge de la féminité. FiatLux venait de répondre :
Tu as pensé à ce que je t’ai dit hier soir ?

Janet avait repris sa marche et se trouvait en bas de l’escalier. Elle releva la tête pour soupirer avant de formuler sa réponse :
J’essaie de ne pas trop penser aux conneries que tu peux m’écrire

Voyons. De quoi FiatLux avait-il bien pu lui parler dans la soirée ? Il devait s’agir d’un énième avertissement de sa part sur le danger potentiel qu’elle courait à venir tous les matins à la même heure au musée. Son mystérieux correspondant l’avait mise en garde : un matin, elle ferait une mauvaise rencontre. Ce n’était pas digne d’un artiste d’avoir une vie comme celle-ci, réglée comme du papier à musique.
Pas d’homme en noir à la mine patibulaire ?

Janet releva la tête. Si, justement, elle en vit même deux dans la coursive longeant l’auditorium, qui semblaient la regarder avec intérêt, par-dessus le marché. Chauves également, ils étaient la copie conforme de celui de la salle 206. Elle écrivit :
Si, 3

Elle passa devant ces deux-là au pas de course, le portable toujours à la main, guettant la petite vibration au creux de sa paume, l’espérant même.
Oui, j’en vois 2 dans la coursive qui te suivent et celui que tu as croisé en haut est en train de redescendre

Janet se retourna et vit, en effet, que le troisième émergeait de la salle où débouchait l’escalier. Le musée avait ouvert ses portes il y avait une vingtaine de minutes à peine, et ce n’était pas l’affluence des grands jours. Elle pianota son message à toute vitesse, sans prendre le temps de mettre des accents. Et elle remarqua que ses doigts commençaient à trembler.
Arrete tes conneries, tu les vois d’ou ?

La réponse vint immédiatement, comme si le message était déjà écrit :
Deux autres t’attendent à la sortie, devant l’agence banesto de la plaza carlos V je t’avais prevenue il faut suivre mes indications maintenant

Janet s’arrêta devant le vestiaire. Elle n’avait rien à y retirer, elle gardait son petit sac à dos sur elle, on l’y autorisait au musée, le personnel la connaissant bien à présent. La jeune femme salua l’employée, qui lui rendit son salut, et s’accouda de côté sur le guichet. Elle lança autour d’elle un regard qu’elle espérait dénué de toute connotation angoissée. Les trois hommes vêtus de costumes stricts s’étaient regroupés à présent et faisaient avec elle exactement ce qu’elle s’efforçait de faire en l’instant avec eux : observer leurs faits et gestes, l’air de rien.
Tu te fous de ma gueule

Elle resta dans cette position, le temps d’attendre la réponse. FiatLux tapait ses messages à une vitesse proprement hallucinante.
Non malheureusement tu ne dois pas sortir par l’entree principale retraverse sabatini entre dans le nouveau batiment et sors ronda de atocha par la librairie

Janet n’eut pas même le temps de terminer la lecture du précédent envoi qu’un nouveau fit son apparition :
Com més aviat millor

« Le plus vite possible », en catalan. Il écrivait donc cette langue, FiatLux. Qu’est-ce que signifiait tout cela ? Elle écrivit :
Qui es tu ?

Réponse :
Plus tard

Cela ne répondait pas aux exigences de la jeune femme. Elle se fichait bien de FiatLux, et de ces trois-là. Elle serra les poings, regarda ces hommes en noir et les défia du regard. Toute angoisse avait disparu. La colère commençait à poindre en elle. Elle se demanda même si elle n’allait pas éteindre son téléphone mobile, ou bien l’abandonner ici. Janet salua de nouveau la dame du vestiaire et sortit par la grande porte principale, se retrouva entre les deux colonnes de verre, calle de Santa Isabel, et partit d’un bon pas en direction de la station de métro Atocha, qui la conduirait à l’Académie royale San Fernando où ses cours allaient bientôt commencer. La ligne 1, comme toujours, jusqu’à la Puerta del Sol. Et il n’y aurait aucun homme en noir devant elle, stationné devant l’agence Banesto au coin de la rue, ni derrière elle.
Janet se retourna. Ils la suivaient. Simple coïncidence. L’agence bancaire était en vue. Devant, à l’endroit précis désigné par FiatLux dans son message, un 4 × 4 noir était garé, avec deux hommes. Elle s’arrêta aussitôt, serrant son portable à l’en faire exploser. Elle le sentit vibrer.
Vite retraverse sabatini entre dans le nouveau batiment et sors ronda de atocha par la librairie ne t’engage surtout pas plus

Elle devait donc faire demi-tour et croiserait ainsi la route des hommes qui semblaient la suivre. Pour la première fois, elle se trouverait à leur hauteur. Mais des touristes et des locaux circulaient en nombre. Elle eut cette pensée un peu folle qu’ils étaient là pour la kidnapper et qu’ils attendaient qu’elle passe devant la voiture pour la pousser simplement dans le véhicule. Avec la circulation dense de la plaza Carlos V, les nombreux passants et les vendeurs de souvenirs à la sauvette, on ne prêtait attention à rien. Janet demanda :
Pourquoi ?

À force de taper si vite les messages et de serrer l’appareil, son poignet droit commençait à la faire souffrir. Elle n’attendit pas la réponse et fit demi-tour, se dirigeant vers le musée au pas de course. Lorsqu’elle croisa les trois hommes, elle ressentit leur surprise et leur embarras. Ils lui emboîtèrent immédiatement le pas.
Ton frere ne deale pas un peu ? Si tu le sais on parlera de ça apres fais ce que je t’ecris et vite

Elle repassa devant la consigne et se força à sourire à l’employée. Fort heureusement, elle connaissait le Reina Sofía comme s’il s’agissait de son domicile et elle put envoyer un autre message tout en prenant la direction du nouveau bâtiment.
Mais comment tu sais tout ca ?

FiatLux répondit :
Plus tard

Hercule allait sauver la belle Odalisque. Janet n’avait pourtant pas le cœur à sourire. Elle se trouvait dans une situation qui la dépassait tout à fait. Poursuivie par des inconnus et obligée de se fier à un autre inconnu pour s’en sortir. Ridicule ! Peut-être que tout cela n’était qu’un jeu organisé par FiatLux ? Peut-être qu’elle connaissait FiatLux, en fait… Un camarade de l’académie ? Un copain de la résidence ? Mais pourquoi toute cette mise en scène ? Et l’autre qui lui parle de son frère, qui, à l’occasion, vend des joints pour se payer ses vacances… Janet arriva devant la librairie vide, à l’exception des deux libraires. Elle se retourna. Bien sûr, les types se trouvaient toujours à ses trousses, mais assez adroitement, négligemment en apparence, et elle devait être la seule à l’avoir remarqué. Si FiatLux ne lui avait rien écrit, elle ne se serait aperçue de rien. Le plus petit des trois parlait au téléphone.
La jeune femme sortit du musée.
Ronda de Atocha.
Atocha, la grande gare de Madrid. Elle allait prendre un train, le premier en partance, vers Séville, Grenade, Valence ou Hendaye, elle s’en fichait bien. Mais ils la suivraient dans le train, elle n’aurait ni le temps ni la possibilité de leur échapper. Devait-elle les semer ?
Janet était perdue. Janet déraillait.
Une petite vibration la remit sur les rails.
Calle argumosa a droite tu prends le metro a lavapies ligne 3 direction moncloa ils vont rappliquer avec leur voiture il faut que tu coures au milieu de la rue ne te fais pas arreter par un flic ça sera pire

Le métro. Oui, bonne idée. Ils ne pourraient pas l’enlever dans le métro. Ils n’allaient pas l’assommer et la traîner ensuite en surface vers leur voiture. Janet s’engagea aussitôt calle Argumosa, une petite rue ponctuée de boutiques et bordée d’arbres. Elle se mit au milieu de la chaussée, à la vue des passants et des automobilistes, qui la klaxonnèrent sans vergogne. Elle composa :
Ce sont des flics les mecs ?

Réponse lapidaire :
Pire

Elle ne demanda pas de précision et continua sa course, vite exténuée – elle qui détestait le sport par-dessus tout. Elle passa non loin de la boutique où travaillait sa colocataire, et ces quelque cinq cents mètres jusqu’à la station de métro lui parurent bien plus longs que la distance entre Marathon et Athènes. Son sac à dos bringuebalait au rythme de sa foulée. Une vibration au creux de sa main lui fit rater une inspiration. Son rythme ralentissait, et les trois hommes, pour maintenir une distance convenable avec elle, semblaient marcher.
Janet regarda l’écran de son portable et vit une huile sur toile de Gustave Moreau, La Biche aux pieds d’airain, la créature mythique qu’Hercule doit battre à la course.
L’image lui arracha un sourire et elle parvint à accélérer une dernière fois, la station étant en vue.
Emprunte la premiere entree de la station ne t’engage pas sur la place la voiture est la

Sans FiatLux, elle serait déjà aux prises avec ces hommes. Mais qui étaient-ils ? Et où son mystérieux interlocuteur allait-il bien pouvoir la mener ? Janet s’engouffra dans la station et suivit les instructions de FiatLux. Il n’y avait que la ligne 3, la jaune, qui passait à Lavapiés. Elle utilisa sa carte magnétique pour passer les tourniquets et se rendit aussitôt sur le quai en direction de Moncloa. Le terminus de la ligne se situait tout près de la cité universitaire de Madrid, un quartier que Janet connaissait bien.
Sur un panneau lumineux, elle vit que le prochain métro arrivait dans deux minutes. Elle se dirigea à l’autre bout du quai, là où un groupe de touristes allemands discutaient et riaient assez bruyamment. Elle se protégeait.
Les trois hommes, agrémentés d’un quatrième pour l’occasion, gagnèrent le quai à sa suite alors que la rame arrivait dans un chuintement sonore.
Elle prit place dans la même voiture que les touristes, tandis qu’une voix, dans un haut-parleur, annonçait la direction du métro. Son portable vibra.
Tu descends a plaza de espana tu prends ensuite la 10 jusqu’a nuevos ministerios a plaza tu abandonnes ton sac sous ton siege et tu laisses ton portable dedans

Les quatre hommes s’étaient disséminés dans la même voiture, tout en conservant de la distance. Les portes se fermèrent, le métro s’élança.
Laisser le portable dans le sac ? Mais comment allait-elle rester en contact avec FiatLux ? Elle lui envoya un simple point d’interrogation. Il répondit :
En face de toi un sac comme le tien tu prendras celui-la il y a un portable a linterieur le tien contient un mouchard

Janet leva les yeux. Et elle constata en effet que sur le siège en face d’elle, à côté d’une touriste allemande aux cheveux blancs, qui potassait un guide, se trouvait la réplique de son propre sac à dos. Janet regarda passer les arrêts dans un état de semi-conscience. Vivait-elle vraiment cet instant ?
La secousse cérébrale qu’elle éprouva lorsqu’elle vit les signaux Plaza de España aux murs de la station où le métro s’était arrêté la fit se lever. Elle laissa son sac sous son siège et, avant de sortir de la voiture, d’un geste innocent, rafla celui qui se trouvait posé en face d’elle. La touriste, toujours plongée dans son guide, ne remarqua rien.
La correspondance vers la ligne 10 se situait du bon côté du quai, sur sa gauche, aussi n’eut-elle pas à croiser la route de ses poursuivants. Ils s’étaient extraits en hâte du métro en la voyant descendre, mais se trouvaient toujours dans l’impossibilité d’agir devant le nombre de voyageurs présents dans cette station de forte affluence.
En route, Janet ouvrit le sac et vit qu’il ne contenait rien d’autre qu’un passeport français, un téléphone portable à écran tactile, très proche de celui qu’elle venait d’abandonner, et plusieurs revues espagnoles et françaises liées aux beaux-arts. Elle prit le téléphone. Un message de FiatLux s’y affichait déjà :
Bravo a nuevos ministerios tu prends la ligne 8 jusqu’a barajas.

Barajas. L’aéroport de Madrid ! Encore un lieu où il serait très difficile pour les quatre hommes de lui mettre la main dessus. À moins que FiatLux ne souhaite la faire embarquer à bord d’un avion… Mais, dans ce cas, pour quelle destination ? Et puis comment s’organiser, dès lors, pour réserver le billet à son nom, pour…
Janet avait pris place dans le métro de la ligne 10. Ses poursuivants aussi.
Quant à s’organiser, parlons-en ! Il y avait un sac en face de l’endroit même où elle s’était assise dans la précédente voiture. Ce qui signifiait que FiatLux, ou quel que soit son fichu nom, savait qu’elle allait s’asseoir ici, à cet instant, dans cette partie de cette rame très précisément. Et qu’il avait des complices sur place lui aussi. Car, autrement, comment aurait-il su pour la voiture devant l’agence bancaire ? Janet ouvrit à nouveau le sac à dos et, sans l’en sortir, feuilleta les premières pages du passeport français. Il appartenait à une certaine Janet de Surville. Ce qui n’aurait posé aucun problème à Janet si la photo qui figurait à côté du nom ne se trouvait pas être précisément… la sienne.
Mais au milieu de quelle intrigue se trouvait-elle donc ? Et tout cela à cause de son seul frère ? Non, elle n’y croyait pas. Elle n’y croyait plus.
 
Le métro ralentit pour entrer dans la station Nuevos Ministerios. Deux des quatre hommes étaient pendus à leur téléphone. Celui de la Catalane vibra de nouveau.
Tout va se jouer ici il te faut sortir de la station puis y retourner immediatement apres et courir jusqu’a la ligne 8 je me charge d’eux

Puis, très vite ensuite :
Bonne chance

Courir, encore. Mais Janet n’avait pas le choix. Elle bondit de son siège dès que le métro s’immobilisa et, dans une parfaite synchronisation, les portes de la voiture s’ouvrirent. Elle atterrit sur le quai et se mit à cavaler vers le panneau signalant la sortie, tout en repérant la direction à prendre pour la ligne rose et l’aéroport Barajas. Aussitôt, ses poursuivants accélérèrent. Elle fit exactement ce que FiatLux attendait d’elle. Elle sortit de la station, se trouva dans le hall d’échange de Nuevos Ministerios puis se réengagea immédiatement dans un tourniquet pour avoir de nouveau accès aux couloirs. Ce petit manège décontenança les quatre hommes, qui, ne possédant pas de cartes magnétiques, durent sortirent un ticket de leur poche. Janet prit quelques dizaines de mètres d’avance. Elle se tourna tandis qu’elle courait en direction de la ligne 8, bouscula une vieille dame et faillit renverser une poussette, mais ses poursuivants n’étaient plus en vue. Son portable vibra.
Dommage les tourniquets d’acces sont en rade panne de jus ils sont bloques

La jeune femme ne comprit pas sur-le-champ la teneur de ce message – on pouvait sauter au-dessus des tourniquets ou même forcer l’accès – et continua sa course folle. Le quai était en vue, un métro stationnait. Elle se rua dans la première voiture, le souffle rauque, courbée en deux, non sans garder un œil sur le panneau du quai égrenant les secondes qui la séparaient du départ. Toujours pas de croque-morts en vue. Les portes se fermèrent. Elle les vit alors débouler sur le quai, portant pour deux la main à leur ceinture, comme dans un réflexe imbécile. Mais le métro partait.
Janet laissa passer quelques secondes. Elle ressentit, pour la première fois depuis qu’elle avait quitté le tableau de Picasso, une vague sensation d’excitation. Pourtant, elle savait que rien n’était encore joué. Elle dégaina le portable et composa :
Ils vont prendre le prochain

Il lui répondit aussitôt :
Ils ont pris le prochain nuance mais ne t’occupe plus d’eux tu vas prendre le vol air france 1301 qui part de barajas T2 à 12 h 35 et qui arrive a l’aeroport charles de gaulle à 14 h 40 puis tu prendras le vol 1618 pour san francisco qui decolle a 16 h 15 tu utiliseras le passeport qui se trouve dans le sac a partir de maintenant tu es janet de surville ta reservation est 4RE9BF

Janet sentit à nouveau toutes ses forces l’abandonner. Son regard se brouilla lorsqu’elle lut à nouveau « Vol 1618 pour San Francisco ». Elle tapa :
San fransisco ?

Le portable ne corrigea pas la faute due à la lassitude. La sienne mais aussi celle, peut-être, de l’appareil.
Je t’expliquerai tout a l’arrivee aie confiance je suis ta seule chance de sortir de leurs griffes

Janet ferma les yeux et se laissa secouer par les cahots du métro lancé à grande vitesse. Il s’arrêta à la station Campo de las Naciones, mais il tardait à repartir. La jeune femme ouvrit les yeux. Les passagers tout autour d’elle regardaient leur montre ou leur téléphone dans la crainte de rater leur vol. Le conducteur resta muet quant à la cause et la durée de cet arrêt prolongé.
Janet envoya un nouveau point d’interrogation à FiatLux mais ne reçut aucune réponse. Puis, trois minutes plus tard, la sonnerie de fermeture des portes retentit et le métro repartit. Les haut-parleurs crachèrent alors une petite musique ridicule, aussitôt suivie de la voix rauque et peu aimable du conducteur :
— Problème technique sur la ligne : il semblerait que le train qui nous suit connaisse un début d’incendie. Il est bloqué dans le tunnel derrière nous avec des dégagements de fumée. Notre rame a pour terminus Aeropuerto T1 T2 T3. Je répète, notre rame a pour terminus les terminaux 1, 2 et 3. Pour Barajas et le terminal 4, prendre le bus.
Janet eut alors une très vilaine pensée : elle espéra que les pompiers ne se presseraient pas pour venir en aide à ce métro. Quant à elle, elle avait hâte de sortir de terre et de revoir le doux soleil de son pays.
 
Une heure plus tard, une certaine Janet de Surville était assise sur le siège 21A, à gauche côté hublot de l’Airbus A321 qui s’apprêtait à relier les mille cent kilomètres séparant la capitale espagnole de la capitale française. Pour se donner une contenance vis-à-vis de l’hôtesse qui avait remarqué sa nervosité, Janet feuilletait un numéro hors-série de la revue Beaux-Arts consacré à Picasso, trouvant encore la force de s’insurger contre les platitudes qui y étaient écrites et contre la piètre qualité des reproductions des tableaux du maître – du gris de Guernica, en particulier.
L’avion décolla à l’heure et Janet ne remarqua aucun homme en noir à bord de l’Airbus. Elle discerna bien quelques mines patibulaires, mais il devait plutôt s’agir d’hommes d’affaires espagnols ou français en transit.
Tandis que l’avion survolait les Pyrénées seulement coiffées de deux ou trois petits nuages effilochés, Janet se laissa enfin aller un peu et trempa ses lèvres dans un jus de tomate qu’une hôtesse lui servit avec le sourire.
Qu’allait-elle faire à Paris ? Et, encore plus, pourquoi devait-elle se rendre à San Francisco ? Elle ne pouvait plus joindre FiatLux dans les airs, sinon elle lui aurait envoyé le message suivant : « Je ne prends pas la correspondance pour les USA. Donne-moi ton adresse à Paris, je veux te parler. »
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